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On ne force pas une fleur à s’ouvrir, mais on peut favoriser son éclosion en ne lui cachant pas le soleil.


Proverbe, anonyme


Pour Adrien, Romain et Emma


Ne cessez jamais de croire en vos rêves.




PROLOGUE


Berlin, 30 janvier 1933


D'énormes nuages gris surplombaient la capitale allemande, plongeant dans l'ombre les signes de violence et d'inégalités qui régnaient dans ses rues. Sous le ciel plombé, une pluie fine arrosait la ville, décourageant ses habitants de mettre le nez dehors.


Pourtant, dans une allée déserte, une silhouette emmitouflée dans une cape noire munie d'une large capuche se hâtait, rasant les murs. Elle s'arrêta soudain devant la porte d'un vieil immeuble et frappa. Après quelques instants, le battant s'ouvrit pour la laisser passer. La porte s'était à peine refermée que d'autres capuchons approchèrent avec discrétion du bâtiment et rejoignirent leur mystérieux camarade à l'intérieur.


En l'espace de cinq minutes, une dizaine d'individus camouflés s'introduisirent ainsi dans l'immeuble et descendirent un escalier qui s'enfonçait dans le sol. Les marches les menèrent à un espace souterrain dont les murs suintants d'humidité étaient éclairés par de rares lanternes.


Le groupe s'avança jusqu'au fond du sous-sol et se rassembla autour d'une large table de pierre. Debout derrière cet autel, un homme vêtu d'une longue tunique violette allumait un grand cierge écarlate. Sa capuche était repliée sur ses épaules, laissant apparaître un visage couvert de fines rides dominé par un nez aquilin sous une crinière de cheveux grisonnants.


La seule autre personne de la pièce à ne pas cacher son identité était un petit individu moustachu, posté deux pas derrière le vieux au capuchon violet. Son regard, aussi perçant que celui d'un aigle, scrutait la pièce avec attention. La flamme dansante du cierge dessinait des ombres étranges sur ses traits froids et autoritaires.


L'homme aux cheveux gris leva tout à coup ses mains au-dessus de sa tête, paumes ouvertes. Les murmures étouffés de son auditoire se turent aussitôt. Il prononça quelques mots de bienvenue qui résonnèrent dans l'espace clos. Puis, avec des gestes lents, il souleva un tissu chatoyant qui occultait une cage à oiseau posée sur l'autel.


Éblouie par la clarté de la bougie, une colombe blanche émit un roucoulement courroucé, avant d'enfouir son bec dans son aile pour lisser ses plumes.


Le vieil homme attrapa un couteau. L'éclat froid de la lame brilla dans son poing fermé. L'individu de petite taille à ses côtés lui offrit sa main et se laissa entailler la paume sans sourciller. Du sang se mit aussitôt à couler de la plaie. Psalmodiant à mi-voix, le sorcier introduisit son bras dans la cage et en extirpa l'oiseau. Piégée dans son étreinte, la colombe se débattit de toutes ses forces pour lui échapper.


Poursuivant le rituel, l'homme traça des symboles mystérieux avec le sang de son petit compagnon sur le plumage immaculé du volatile. Puis, il se mit à fredonner. Comme en transe, les capuchons de son auditoire anonyme commencèrent à se balancer au rythme de ses paroles hypnotiques, sans paraître dérangés par les cris de détresse émis par l'oiseau effrayé.


Soudain, le sorcier enfonça d'un geste fluide sa lame dans la poitrine palpitante de la colombe, et l'ouvrit en deux. L'oiseau de paix tressaillit une dernière fois avant de s'immobiliser. L'odeur cuivrée du sang emplit l'air.


Plongeant ses mains dans le petit corps, l'homme pencha la tête pour examiner les organes du cadavre. Une grimace euphorique déforma son visage et il leva ses bras sanguinolents en l'air dans un geste victorieux.


– Enfants du Verseau, l'heure est proche ! s'exclama-t-il. Celui que nous attendons tous, l'Élu qui instaurera le Nouvel Âge, a été désigné par les arcanes. Suivez-le et acclamez-le, ajouta-t-il en s'écartant pour désigner le petit homme derrière lui.


Le groupe de capuchons noirs poussa des exclamations enthousiastes.


– Vive l'Élu, vive notre Chef !


Le petit moustachu ainsi désigné comme étant l'Élu esquissa un sourire satisfait, puis recula dans l'ombre. Les cris diminuèrent d'intensité et finirent par cesser. Le sorcier remercia l'auditoire et souffla le cierge qui éclairait l'autel.


La séance était terminée.


Dissimulé par l'obscurité, l'Élu jeta un regard désabusé sur les personnes masquées qui refluaient vers l'escalier. Même si elles portaient un capuchon afin de préserver leur anonymat, il connaissait la plupart d'entre elles. Toutes étaient dévouées à un même idéal, celui d'un Nouveau Monde dirigé par des êtres purs et supérieurs.


Ces dernières années, il avait rassemblé autour de lui des personnages politiques partageant sa vision d'un ordre nouveau, et des sorciers puissants, afin de prendre le pouvoir. Désormais, il touchait au but.


Un raclement de gorge le fit sursauter. Un des participants s'était approché sans qu'il le remarque. Il considéra avec suspicion la personne encapuchonnée qui lui faisait face dans l'ombre.


– Toutes mes félicitations, Adolf.


L'homme se détendit, rassuré. Cette voix sourde, qui parlait l'allemand avec un accent français si prononcé, lui était familière.


– Merci, mais le plus dur reste à faire.


– Les arcanes t'ont désigné. Tu mèneras notre ordre à la victoire, c'est certain. Ce n'est qu'une question de temps avant que le monde plie et accepte l'avènement du Nouvel Âge.


– Et toi, où en es-tu ?


– J'ai un plan, presque aussi ambitieux que le tien. Bientôt, la France se prosternera à nos pieds.


– Vraiment ? ne put s'empêcher de déclarer Adolf, d'un ton dubitatif.


– Crois-moi, ce n'est qu'une question de temps.




CHAPITRE 1


Grasse, 10 mai 1934


Posant mon pied droit sur le marchepied, je descendis avec maladresse de l'autobus en lâchant ma valise sur le sol. Le lourd bagage en cuir brun, râpé par les années d'usage, atterrit sur le bord de la route dans un nuage de poussière.


Dehors, une brise tiède m'accueillit, douce caresse après la chaleur étouffante qui régnait dans l'autocar. Cette belle journée du mois de mai embaumait la sève des pins et la senteur sèche de la garrigue. Les cigales chantaient dans les arbres.


Le véhicule poussif repartit en cahotant sur la route mal entretenue, laissant derrière lui un sillage de fumée malodorante. Une vague d'excitation m'envahit. J'étais enfin arrivée à destination ! Devant moi s'ouvrait l'entrée du domaine de Frémont, mon nouveau lieu de travail.


Soulevant ma valise, je franchis la grille ouverte pour m'avancer le long d'une allée ombragée de pins parasols, en faisant crisser des cailloux sous mes pas.


Née en 1910 au coeur du terroir Grassois, dans une famille de cueilleuses du Domaine Fraponart, j'avais, dès mon plus jeune âge, participé durant l'été aux récoltes de fleurs. Cependant, je ne voulais pas être une simple cueilleuse, comme ma mère, jusqu'à ce que mes doigts soient trop pleins d'arthrose pour saisir avec délicatesse les fragiles boutons parfumés.


À quinze ans, mon certificat d'études en poche, j'étais allée voir mon oncle, monsieur Pierre, le chef d'exploitation du domaine, et je lui avais demandé de m'apprendre son métier. Il avait tout d'abord ri à gorge déployée, amusé par ma proposition. J'étais une femme, et une gamine qui plus est, alors ma place était aux champs. Sans en démordre, j'étais restée campée devant lui, les dents serrées, dardant sur lui un regard de défi.


Mon culot avait calmé son hilarité.


Ses yeux sombres et chassieux, perles d'onyx enfoncées profondément dans son visage buriné par l'âge et le soleil, m'avaient détaillée de la tête aux pieds. Dieu sait ce que le vieux Pierrot avait décelé en moi, la pichóta1 maigre à la peau brunie par le travail aux champs, et aux boucles auburn indomptables ! Peut-être avait-il sut lire dans mes yeux ma détermination à me construire un avenir différent. Peut-être que c'est son sens de la famille qui avait parlé. Toujours est-il qu'il m'avait finalement renvoyé avec un « on verra » laconique qui avait pourtant gonflé mon coeur d'un espoir irrationnel.


Il m'avait observé et jaugé pendant de nombreux mois tandis que je continuais à trimer dans les champs de fleurs. Puis, un jour, il m'avait demandé d'interrompre ma cueillette et de le suivre. Habituée à obéir, je lui avais emboîté le pas, avant de comprendre avec joie que c'était sa façon rustre de me prendre en apprentissage. À partir de ce jour-là, et pendant les cinq années suivantes, je l'avais suivi partout, attentive à ses leçons sur la manière de diriger un groupe de cueilleurs.


Monsieur Pierre m'avait transmis ses connaissances, et m'avait formée avec rigueur. Il m'avait même obligée à retourner à l'école afin que je puisse améliorer mon niveau de langue et ma culture générale. Je devais pouvoir dissimuler mes origines modestes et rivaliser avec des hommes briguant un poste équivalent.


Ensuite, il m'avait mise à l'épreuve. Il m'avait confié un petit groupe de cueilleurs débutants, et m'avait chargée de les former et les diriger. J'avais travaillé sans compter les heures, et en deux ans j'avais réussi à augmenter le rendement hebdomadaire de cueillette du groupe par deux. Cela avait été mon premier succès.


Désormais, je voulais plus. Or, il ne pouvait pas y avoir deux chefs d'exploitation dans un même domaine. Mon oncle avait alors fait jouer ses relations pour me trouver une place ailleurs.


Le paysage changea autour de moi. Je suivais désormais une route sablonneuse qui serpentait au milieu des champs de fleurs. Les roses de mai parfumaient l'air chaud de leur fragrance délicate et poudrée. Au loin, sur un autre lopin de terre couvert de rosiers, je distinguai des silhouettes colorées coiffées de chapeaux à larges bords identiques au mien. Les cueilleurs étaient à l'oeuvre, courbés sur les plants chargés de fleurs pâles.


Le chemin de sable se transforma en une allée ornée de platanes qui me conduisit à une bâtisse en pierre d'allure imposante. Un large perron s'avançait devant une porte d'entrée en bois clair, et de nombreuses fenêtres s'ouvraient dans la façade, tels une dizaine d'yeux sombres et mystérieux.


Une sensation de malaise m'envahit soudain, et une démangeaison familière parcourut mes paumes.


« Avertissement de sorcière », aurait dit ma grand-mère, la vielha2 Marie.


Elle avait toujours prétendu que les femmes Laudec descendaient d'une lignée de mascas, des magiciennes puissantes qui possédaient le don de seconde vue. D'après elle, nous en portions toutes la marque sur notre corps, un grain de beauté sombre en forme de lune. Je n'avais jamais cru ses histoires, même s'il était vrai que, par le passé, mon intuition m'avait souvent empêchée de me mettre dans des situations gênantes.


Ce n'est rien, me persuadai-je en remuant mes membres pour faire disparaître la sensation désagréable. J'étais juste nerveuse à cause de mon entrevue avec monsieur Frémont, le propriétaire du domaine.


Je m'avançai vers la porte en chêne et soulevai le lourd heurtoir de bronze représentant un serpent avalant sa queue. Je l'abattis en deux coups sourds, avant de patienter.


L'employée qui m'ouvrit était vêtue d'une stricte robe noire avec un col blanc amidonné. Ses cheveux bruns striés de gris étaient attachés à l'arrière de sa tête en chignon. Elle posa sur moi un regard interrogateur.


– Bonjour, je suis mademoiselle Garance Laudec, me présentai-je. J'ai rendez-vous avec monsieur Frémont.


Elle m'invita à entrer d'un ton poli, puis me débarrassa de mon chapeau et de ma valise. Je parcourus du regard l'entrée aux murs couverts d'un tissu jaune d'or. Un grand escalier de bois menait aux étages et, sur la gauche, une porte semblait donner sur un couloir. L'employée me pria de l'attendre avant de disparaître dans l'escalier.


Pour chasser ma nervosité, j'essayai de me souvenir des derniers conseils que le vieux Pierrot m'avait prodigués afin de me préparer à ma rencontre, qu'il avait lui-même arrangée, avec l'un des plus célèbres parfumeurs français, Victor Frémont.


– Tes plus grandes faiblesses, ce sont ta jeunesse et ton sexe. Dès le départ, il te faudra apparaître forte et mature pour compenser ton apparente fragilité.


Il m'avait fixée de son regard pénétrant.


– Je t'ai bien formée, alors ne gâche pas tout ! » avait-il conclu avec son ton bourru familier qui, je le savais désormais, servait à dissimuler la tendresse paternelle qu'il éprouvait pour moi.


Il m'avait déjà tenu ce genre de discours lorsqu’il avait accepté de me former. Pour lui, c’était évident qu'il fallait que je travaille deux fois plus que les autres pour prouver ma valeur dans ce monde d’hommes. J’avais trouvé ça injuste, et les premiers jours de mon apprentissage je m'étais rebellée contre le rythme soutenu qu'il m'imposait.


– Tu obéis sans moufter, ou tu retournes dans les champs !


Cet ultimatum m'avait convaincu d'obtempérer. Il ne rigolait pas le vieux Pierrot.


Alors pendant des années j'étais la première levée, pour entraîner mon nez avant de partir à la récolte du jour, et la dernière couchée, après avoir fini de réviser mes leçons.


Et il avait eu raison.


En constatant que je n’avais aucun traitement de faveur, mais qu'au contraire je trimais plus dur que quiconque, le regard des cueilleurs et des patrons du domaine avait changé. Ils m'avaient respectée et acceptée dans un rôle de cheffe d'ordinaire réservé aux hommes.


J'espérais qu'en suivant la même approche ici, au domaine Frémont, je pourrais m'intégrer.


L'employée qui m'avait ouvert réapparut en haut des escaliers et m'annonça que son patron était prêt à me recevoir. Je la rejoignis sur le palier et elle me guida jusqu'à une porte sombre.


J'allais enfin rencontrer le fameux parfumeur Victor Frémont, l'homme dont toute l'élite européenne s'arrachait les créations ! Intimidée, j'entrai, le coeur battant.


Monsieur Frémont était un beau quadragénaire dont la crinière sombre s'éclaircissait au niveau des tempes. De petites ridules au coin des yeux lui donnaient un air sympathique. Il était habillé avec élégance d'un veston anthracite et d'une chemise blanche. Il se leva de derrière son bureau pour me saluer, puis m'invita à m'asseoir.


Son bureau était encombré de papiers et l'air de la pièce était étrangement neutre, à des années-lumière de l'atelier saturé d'odeurs du parfumeur du domaine Fraponart.


Percevant sans doute ma perplexité, monsieur Frémont esquissa un sourire.


– Mon orgue à parfum est dans la pièce à côté. Pour créer, j'ai besoin de travailler dans une atmosphère pure, non polluée par d'autres odeurs.


Cela paraissait logique.


Ensuite, il embraya immédiatement sur notre entretien.


– Mademoiselle Laudec, vous m'avez été envoyée par Pierre Bergerac, chef d'exploitation du domaine Fraponart, et qui se trouve aussi être un ami de longue date en qui j'ai toute confiance, pour un poste équivalent dans ma propriété.


– C'est bien ça, articulai-je d'une voix que j'essayai de rendre ferme et décidée.


– Quel âge avez-vous ? demanda le parfumeur en me scrutant de son regard bleu ardoise.


J'imaginais ce qu'il devait penser en me voyant. Heureusement que mon ancien mentor m'avait bien préparée à répondre à ce genre d'a priori.


– J'ai vingt-quatre ans, monsieur, dis-je avec une assurance polie en rivant mon regard au sien. J'ai passé cinq années à récolter les fleurs dans les champs du domaine Fraponart, cinq à travailler comme apprentie du chef d'exploitation, et trois à la tête d'une petite équipe de cueilleurs.


– C'est ce qu'on m'a dit. Vos anciens patrons vous ont d'ailleurs chaudement recommandée. Ils semblent avoir une très bonne opinion de vous et de vos capacités.


Malgré moi, je rougis sous le compliment.


– J'aime ce travail. J'ai grandi au milieu des cueilleurs, je les comprends et je parle leur langage. Je sais que j'aurai à faire mes preuves ici pour imposer mon autorité, mais je pense que j'en suis capable.


– C'est ce que j'espère aussi, dit Victor Frémont en hochant la tête. Maintenant, avant de signer votre contrat, il reste une dernière formalité, ajouta-t-il en posant trois flacons en verre brun sur son bureau.


Je lui adressais un regard étonné.


– Juste un petit test olfactif, me rassura-t-il. Avec votre expérience, cela devrait être un jeu d'enfant.


Il prit une fine tige de papier et la plongea dans une des bouteilles avant de me la tendre.


– Pouvez-vous me dire ce que c'est ?


Saisissant la tige entre le pouce et l'index, je la plaçai sous mon nez et inspirai la fragrance qui s'en dégageait.


C'était l'odeur fine et élégante d'une fleur blanche, mais avec un coeur plus riche, musqué et animal qui laissait une empreinte lumineuse et entêtante dans mon esprit.


– Du jasmin, répondis-je sans hésitation.


Monsieur Frémont acquiesça de la tête et me passa une seconde mouillette qu'il avait préparée entre temps.


Le parfum sur le papier était plus discret, comme si l'extrait prenait tout son temps avant de se révéler. Une senteur fleurie, qui s'alourdissait légèrement en se développant, pour offrir des facettes plus humides et terreuses.


– Iris.


Le sourire de monsieur Frémont me confirma que j'avais encore trouvé la bonne réponse. Sur la dernière tige, je remarquai une trace jaune et grasse qui constituait déjà un premier indice. Je la humai en fermant les yeux.


L'effluve poudré et délicat éveilla dans mon esprit des images de flocons jaune poussin.


– Mimosa.


– Parfait, votre nez est excellent, dit monsieur Frémont en rangeant les flacons. Malgré vos excellentes références, je devais vérifier. Il est important que vous connaissiez les matières premières parfumées que nous produisons. Vous pourrez ainsi vérifier la qualité des fleurs que notre équipe récoltera, expliqua-t-il en me tendant une liasse de documents.


Tandis que je relisais et signais mon contrat de travail, Victor Frémont en profita pour m'expliquer que mon prédécesseur, monsieur Jérémie, me ferait visiter la propriété et me présenterait à mes nouveaux collègues. Il ajouta que nous nous verrions dans son bureau tous les jours à seize heures, pour un point sur les activités de la journée.


– Comme vous avez pu le constater, vous avez une période d'essai de quatre mois. Et comme convenu, le logement est compris, ajouta-t-il alors que je lui rendais les papiers signés. Vous habiterez ici, au dernier étage, avec Philippe, mon apprenti, et madame Valérie, que vous avez déjà rencontrée.


– Merci beaucoup, monsieur Frémont.


Ne soyez pas si formelle, protesta-t-il avec un sourire. Appelez-moi monsieur Victor, je vous en prie. Vous permettez que je vous appelle Garance ?


– Bien sûr.


– Parfait ! Madame Valérie va vous montrer votre chambre et vous expliquer l'organisation de la maison. J'enverrai Jérémie vous chercher dans une heure.


Il me tendit un exemplaire du contrat portant désormais nos deux signatures, et conclut notre entretien par une poignée de main ferme et chaleureuse.


Lorsque la porte du bureau se referma dans mon dos, je serrai les documents contre moi, ravie. Une nouvelle vie commençait ! J'allais enfin pouvoir exercer comme cheffe d'exploitation et diriger ma propre équipe de cueilleurs.


Maman serait tellement fière de moi !





1 Pichóta : Petite fille (Occitan)


2 Vielha : vieille (Occitan)




CHAPITRE 2


Madame Valérie, la gouvernante de la maison, prit en main mon installation avec une grande efficacité. Elle me fit tout d'abord visiter le rez-de-chaussée en m'expliquant les habitudes de la maison. Je fus surprise d'apprendre que le patron et son jeune frère dînaient dans la salle à manger avec leurs employés.


Madame Valérie me conduisait à ma chambre, lorsque monsieur Victor l'appela dans son bureau. Je l'attendis sur le palier du premier étage faiblement éclairé par une lampe rococo posée sur un guéridon.


Soudain, mon regard fut attiré par une porte située dans un recoin plus obscur. Elle ne différait pas de ses semblables, son battant brillant du même vernis acajou que les autres. Pourtant, la contempler éveilla en moi une sensation d'attirance incompréhensible. La poignée en acier de la porte, ronde et lisse, semblait me fixer comme un oeil hypnotique. Soumise à cette étrange fascination, je m'approchai de quelques pas. Mes mains se mirent à fourmiller.


À l'instant où j'allais saisir le bouton de la porte, le claquement sec des talons de madame Valérie me fit sursauter. D'un bond, je rejoignis ma valise près de l'escalier.


Juste à temps !


Lorsque la gouvernante fit son apparition sur le palier, je faisais mine d'observer un tableau suspendu au mur - une affreuse croûte représentant des fruits dans une coupe - d'un air inspiré.


– Jolie peinture, commentai-je, avec une malice qu'elle ne parut pas percevoir.


Qu'est-ce qu'il pouvait y avoir derrière cette porte ? Et pourquoi est-ce que j'avais tellement envie d'y jeter un coup d'œil ?


Perdue dans mes pensées, je suivis madame Valérie, jusqu'à ma chambre, une petite pièce mansardée située au troisième étage de la maison. Elle me montra aussi la minuscule salle d'eau commune au bout du couloir, composée d'une vasque et d'un baquet de douche. Alors qu'elle s'apprêtait à se retirer pour me laisser m'installer, je la retins un instant pour lui poser la question qui me brûlait les lèvres.


– Au premier étage, quelle est cette pièce, dans le recoin ?


– A l'extrême gauche ? C'est le bureau de monsieur Lucas.


Je surpris une légère moue réprobatrice sur ses lèvres. Était-ce ma curiosité, ou bien les activités du jeune Frémont qui lui déplaisaient ? Peu importe, je décidai d'oublier la mystérieuse porte pour le moment, et de me concentrer sur mon travail.


Remerciant la gouvernante, je pris connaissance de ma nouvelle chambre, meublée avec simplicité d'un lit étroit, d'un bureau et d'une armoire. C'était mieux que ce que je n'avais jamais osé espérer.


Je finissais tout juste de ranger mes vêtements lorsque des coups discrets furent frappés à ma porte. Sur le seuil de ma chambre, un vieil homme rondouillard, au teint rubicond et au crâne chauve, se présenta comme étant le dénommé Jérémie. Très souriant, il me tendit une paluche large comme un battoir, et manqua de me broyer les phalanges dans une poignée de main un peu trop énergique.


– Enchanté de faire votre connaissance mademoiselle. Bienvenue au domaine Frémont ! Vous allez vous plaire ici, vous verrez. Vous êtes prête à me suivre ?


Jérémie avait un accent provençal très prononcé et une bonne humeur contagieuse. Lui rendant son sourire, j'insistai pour qu'il m'appelle Garance.


En quittant la maison, je luttai pour faire tenir sur ma tignasse la capeline chargée de protéger mon visage de la brûlure du soleil, tandis que Jérémie me décrivait les plantations afin que je puisse m'orienter dans le domaine. Je réussis enfin à fixer le couvre-chef à l'aide d'une épingle et le suivis.


Pendant que nous cheminions, Jérémie me confia avec enthousiasme certains des projets que monsieur Victor et lui avaient initiés. Le parfumeur semblait assez progressiste, et enclin à tester de nouveaux équipements ou méthodes de cultures pour garder sa réputation d'excellence. Cela expliquait sans doute pourquoi il avait pris la décision d'embaucher une jeune femme à un poste à responsabilité.


– Un ingénieur, à Nyons, a inventé une machine qui peut couper les gerbes de « bleue » de façon mécanique, pour réduire le temps de récolte de manière significative, m'expliqua Jérémie tout en me guidant. Et nous allons devenir l'un des premiers domaines à l'utiliser !


– Ah oui ?


J'essayai de digérer toutes ces nouvelles informations.


– Oui, et normalement seuls quelques cueilleurs seront nécessaires pour surveiller la machine, lier les gerbes et les rapporter à l'usine. Nous pourrons donc réduire les effectifs affectés à la lavande, et avoir plus de bras pour le jasmin ou la tubéreuse.


J'étais impressionnée.


– J'espère que tout va se passer comme prévu, poursuivit Jérémie, car monsieur Victor a dû faire de gros investissements, non seulement pour acheter cet équipement, mais aussi pour ressemer les plants en ligne, afin de permettre le passage de la récolteuse.


En effet, sur les derniers terrains du plateau les lavandes avaient été plantées en rangées espacées pour laisser circuler un tracteur. Je contemplai ces allées en silence, ayant du mal à imaginer comment une machine pourrait remplacer la dextérité humaine.


Jérémie me guida ensuite à travers les vergers d'orangers dont les petites fleurs blanches avaient été récoltées le mois précédent. Puis nous longeâmes de nombreux champs de jasmin, ainsi que des terrains couverts de plants de tubéreuses. Enfin, nous atteignîmes les champs de « rosa centifolia », aussi appelées roses de mai, où les cueilleurs finissaient leur journée de travail.


Ils saisissaient chaque rose à demi-épanouie entre deux doigts, juste sous le calice, et coupaient la tige d'un petit coup sec. Puis, ils glissaient la fleur dans un large sac de jute qu'ils portaient attaché à la taille. L'ambiance de travail était joyeuse, et dans l'ensemble, les membres de l'équipe paraissaient rapides et consciencieux. Concentrés sur leur tâche, ils se montraient précis afin d'éviter d'abîmer les roses. L'une des cueilleuses, d'ailleurs, était impressionnante. Blonde et de forte corpulence, elle avait pourtant des gestes délicats, d'une grâce fluide, qu'elle alliait à une grande efficacité. En l'espace de quelques minutes, cette jeune femme remplit entièrement son sac de jute et le vida dans un des grands paniers que contenait un chariot garé près du champ.


Quand Jérémie jugea que j'avais eu assez de temps pour observer ma nouvelle équipe, il héla les cueilleurs. Le groupe se rassembla autour de nous, certains membres me dévisageant d'un air curieux. Ils s'interrogeaient probablement sur les raisons de ma présence aux côtés de leur patron.


Mettant très vite fin au suspense, Jérémie annonça aux cueilleurs, d'une voix chargée d'émotion, qu'il prenait sa retraite et qu'il partait à la fin de la semaine. Quelques femmes poussèrent des soupirs attristés, tandis que les hommes, plus réservés, se contentèrent de lui serrer la main avec un air empreint de respect. Jérémie semblait très aimé par ses employés, ce qui ne me faciliterait pas la tâche. J'allai devoir me montrer à la hauteur !


Jérémie me présenta à l'équipe de cueilleurs comme son successeur. Encouragée par le vieil homme, je pris la parole pour raconter mon parcours et exprimer le plaisir que j'avais à rejoindre le domaine. Pleins de curiosité, les cueilleurs se regroupèrent autour de moi.


Pendant que je parlais, je surpris des échanges de regards dubitatifs, et même une sourde hostilité chez certains, surtout de la part des employés de sexe masculin. Ils ne s'attendaient sans doute pas à avoir une jeune femme comme supérieur hiérarchique. J'avais dû affronter le même genre de réactions au domaine Fraponart à mes débuts. Cela avait été dur, mais j'avais réussi à faire ma place en prouvant ma valeur. Il allait maintenant falloir que je recommence ici.


Une cloche sonna dans le lointain, annonçant la fin de la journée de récolte. Les cueilleurs nous saluèrent avant de s'éloigner en conduisant le dernier chariot de fleurs à l'entrepôt de triage. Jérémie et moi prîmes le chemin de la maison.


En rejoignant la salle à manger, nous croisâmes un jeune homme que Jérémie me présenta comme étant Philippe, l'apprenti de monsieur Victor. De haute taille, celui-ci se tenait un peu voûté, comme s'il essayait de se mettre à la hauteur de ses interlocuteurs. Même s'il devait bien avoir la trentaine, son visage encore poupin affichait un air rêveur qui contrastait avec sa stature charpentée.


– Bienvenue au domaine mademoiselle Garance ! s'exclama Philippe en me serrant la main. J'espère que nous aurons le temps de faire plus ample connaissance pendant le dîner.


Il était déjà tard lorsque je sortis de la salle à manger, soulagée que le repas soit enfin terminé. L'effort de faire la conversation après une journée riche en émotions m'avait exténuée.


Tout le monde s'était montré très accueillant. Monsieur Victor m'avait interrogée sur ma famille et Philippe, placé près de moi, m'avait entretenue sur mes loisirs. Même madame Valérie, qui donnait l'impression d'être un peu rigide, s'était un peu dégelée pendant le dîner grâce au vin et aux bons mots de Jérémie. Seul Lucas Frémont, le frère de monsieur Victor, ne s'était pas montré.


Lorsque j'atteins le palier du premier étage, mon regard fut attiré de façon irrésistible par le recoin caché dans la pénombre. Cette fois, je notai avec surprise que la porte était entrouverte.


Une force inexplicable me poussa à m'approcher de la pièce mystérieuse. J'essayai d'y résister de toutes mes forces. Il ne serait pas poli de ma part de m'introduire dans ce bureau sans autorisation, et cela me coûterait peut-être même ma place si quelqu'un me surprenait. Pourtant, ma raison avait beau m'exhorter à poursuivre mon chemin vers ma chambre, mon corps ne voulait pas l'écouter. Je ressentais un besoin irrépressible de satisfaire ma curiosité. Succombant finalement à la tentation, je traversai le palier et jetai un coup d'oeil par l'entrebâillement.


Avec ses murs couverts de rayonnages sur lesquels s'alignaient des flacons en verre fumé semblables à ceux que monsieur Victor avait utilisés pour son test olfactif, l'endroit ressemblait à un laboratoire. Sur une table, j'aperçus un petit alambic et tout un matériel pour faire des extractions de plantes à petite échelle.


Ainsi, Lucas Frémont était parfumeur, lui aussi.


Sans réfléchir, je poussai le battant et entrai. Une odeur douceâtre et nauséabonde flottait dans l'air, plus proche de l’ammoniaque que d'un mélange d'huiles essentielles. Je soufflai par le nez pour chasser ces relents désagréables.


Aiguillonnée par la curiosité, j'examinai le fond de la pièce. Là, sur une grande étagère, se trouvaient des bocaux remplis de végétaux et de substances étranges aux couleurs variées. Une bouteille qui irradiait d'une lueur rougeâtre attira mon attention, et je sentis le besoin de m'en approcher. À mesure que j'avançai vers les rayonnages, mes mains se mirent à m'élancer de plus en plus fort, comme si elles essayaient de me mettre en garde.


Fascinée par la belle couleur écarlate, j'ignorai cette gêne et saisis le bocal pour en inspecter son contenu.


A cet instant, les petites fleurs rouge vif enfermées à l'intérieur se mirent à briller de manière phosphorescente. Je contemplai avec surprise et admiration ce phénomène. Jamais je n’avais vu quelque chose d'aussi beau ! Sous mes doigts, je sentis la température du verre s'élever. Le picotement qui brûlait mes mains augmenta lui aussi, comme si ma peau absorbait la chaleur émise par la bouteille.


– Qui êtes-vous ? Vous n'avez rien à faire ici ! s'écria soudainement une voix furieuse derrière mon dos.


Je sursautai et rattrapai de justesse la bouteille qui avait failli m'échapper, avant de me retourner.


L'auteur du cri écarquilla les yeux en apercevant le bocal que je tenais toujours au creux de ma main.


– Lâchez ça immédiatement !


Les joues brûlantes de honte d'être prise ainsi en flagrant délit d'indiscrétion, j'obtempérai sur le champ. D'un geste rapide, je replaçai le flacon sur l'étagère et sortis de la pièce. L'homme me suivit dehors et m'attrapa le bras pour me retenir. Le battant claqua derrière nous.


– Vous êtes la nouvelle, la cheffe d'exploitation que mon frère a embauché pour remplacer Jérémie, c'est bien ça ?


Toujours embarrassée, je me contentai d'acquiescer de la tête, les yeux obstinément fixés sur le parquet. Je n'avais pas le courage d'affronter son regard. L'homme me lâcha en poussant un soupir.


– Regardez-moi, mademoiselle !


Obéissant à son injonction, je relevai la tête.


Plutôt jeune, de taille moyenne, les cheveux bruns, Lucas Frémont avait des yeux d'une couleur indéfinissable, gris-violet, comme les nuages un jour d'orage. Des sourcils noirs et épais obscurcissaient encore davantage son regard, lui donnant un air sombre et torturé. Son front était déformé par un pli soucieux.


– Le bocal contenant des fleurs rouges que vous teniez dans les mains, vous ne l’avez pas ouvert au moins ? m'interrogea-t-il d'un ton vif.


Ne comprenant pas ce qui motivait cet interrogatoire, je répondis néanmoins par la négative, sans poser de question. J'avais agi comme une idiote ! Cet homme était le frère de mon patron, donc il fallait que je rentre dans ses bonnes grâces si je ne voulais pas que ce malheureux incident signe la fin d'une trop brève carrière au domaine Frémont.


Il me regarda d'un air soulagé qui me surprit.


– Dieu merci, murmura-t-il, si bas que je doutais que ce commentaire me soit adressé.


Puis, il ajouta d'une voix redevenue plus froide :


– Je suis Lucas Frémont, et l'accès à mon laboratoire est formellement interdit. Cette pièce contient des choses qui peuvent s'avérer dangereuses.


Un frisson me parcourut, mais je me sentis quand même obligée de me justifier.


– Je ne savais pas. C‘était ouvert, et...


– Cela ne se reproduira pas, me coupa-t-il tout verrouillant la porte derrière lui.


Lucas se retourna vers moi et me fixa d'un air réprobateur.


– Il est tard, mademoiselle. Vous devriez aller vous coucher, ajouta-t-il avant de se détourner pour rejoindre sa propre chambre.




CHAPITRE 3


Je m'éveillai à l'aube après une nuit agitée, et me préparai. Ma robe était propre, mais défraîchie. Dans ma penderie, j'attrapai un grand châle rose de bonne facture, cadeau de départ de ma grand-mère, et m'enveloppai dedans.


Cela ferait l'affaire.


Je descendis prendre un café dans la cuisine où madame Valérie s'affairait déjà, et me hâtai de retrouver Jérémie dans l'entrée.


Dehors, le soleil pointait à peine à l'horizon et l'atmosphère était encore fraîche. Tirant sur les extrémités de mon châle, je le resserrai autour de moi pour me réchauffer. Les fleurs gorgées de rosée matinale exhalaient leurs doux effluves dans l'air. Je pris une profonde inspiration, emplissant mes poumons de ce parfum enivrant.


La clarté naissante du jour illuminait les terres fertiles du domaine ainsi que les arbres du chemin, dessinant des motifs en ombres chinoises sur les plantations couvertes de boutons roses. Jérémie marchait d'un pas vif pour son âge, et j'avais presque du mal à suivre son allure. Nous atteignîmes très vite les champs où les cueilleurs se mettaient déjà au travail.


Cette fois-ci, Jérémie resta en retrait tandis que je m'avançais vers les membres de mon équipe pour les saluer et distribuer les tâches de chacun. Certains me dévisagèrent d'un air qui me mit mal à l'aise. L'une des cueilleuses se pencha vers l'oreille de sa voisine, et elles se mirent à pouffer de concert en me lançant des regards appuyés.


– Ne faites pas attention à ces pestes.


Surprise, je tournai la tête pour découvrir qui s'adressait ainsi à moi avec un fort accent italien. La grande blonde efficace que j'avais repérée la veille se tenait devant moi, me contemplant d'un air aimable.


– J'aime beaucoup votre châle, poursuivit-elle. Il semble très doux.


Je la dévisageai attentivement, mais ne découvris aucune ironie dans son regard franc, de couleur indigo.


– Je m'appelle Chiara. Bienvenue au domaine.


Je la remerciai avec chaleur, heureuse de me sentir acceptée par au moins une personne. Chiara m'envoya un sourire éclatant avant d'ajuster son sac de jute autour de la taille et de partir se mettre au travail en ondulant de ses larges hanches.


Une fois les cueilleurs à la tâche, Jérémie chargea Giono, le patriarche du groupe, de nous remplacer, et il m'emmena visiter l'usine.


Il me fit entrer dans un bâtiment qui servait à la fabrication des essences de fleurs. À l'intérieur, il faisait sombre. En passant le seuil, mes yeux mirent quelques secondes à s'accommoder à la faible luminosité. L'air ambiant, saturé par les odeurs et les vapeurs de solvants, faisait tourner la tête. Le sang échauffé, j'enlevai le châle de mes épaules et le gardai à la main.


Le vaste espace de l'entrepôt était divisé en deux. D'un côté, des brassées de roses récoltées la veille s'entassaient sur de larges draps, attendant d'être utilisées. De l'autre côté, d'immenses extracteurs en acier occupaient tout l'espace. Des ouvriers faisaient des allers-retours entre les tas de roses et les alambics, pliant le dos sous le poids de lourds sacs chargés de pétales. Les fleurs étaient lavées plusieurs fois à l'aide de solvants qui s'imprégnaient ainsi de leur riche parfum. Le liquide obtenu était filtré et distillé par évaporation, afin de donner naissance à l'absolu, le nectar concentré de ces fleurs.


Fascinée, je regardai les machines procéder à l'extraction. Jamais le vieux Pierrot ne m'avait laissé visiter les usines du domaine Fraponart. Bien sûr, il m'avait décrit le procédé et il m'avait donné des livres qui expliquaient le principe de la distillation, mais c'était la première fois que j'assistai à cette opération.


Jérémie me laissa encore observer quelques instants le ballet incessant des ouvriers, puis il m'entraîna vers l'atelier d'enfleurage. J'avais tout lu sur cette technique consistant à déposer des kilos de fleurs sur un corps gras (habituellement de la graisse animale ou végétale) capable de s'imprégner avec les molécules odorantes, sans les dénaturer. La pommade parfumée appelée « concrète » ainsi obtenue devait être ensuite extraite afin d'obtenir de l'absolue, une matière première utilisée pour composer un parfum. J'avais hâte de découvrir les équipements. Importante pour travailler les plantes fragiles et sensibles à la chaleur, cette méthode nécessitait une installation spécifique, isolée de la lumière et de la chaleur afin de préserver les propriétés de la graisse et éviter qu'elle fonde ou que la lumière ne la fasse rancir.


Jérémie me laissa approcher les ouvrières pour les regarder travailler de plus près. Debout devant un châssis de bois couvert d'une fine couche de gras striée, elles disposaient des pétales parfumés sur la pâte, puis posaient un nouveau châssis au-dessus. Ensuite, elles recommençaient toute l'opération. Les fleurs demeuraient ainsi en contact intime avec la graisse, permettant à celle-ci d'absorber leur parfum.


Quittant l'atelier discrètement pour ne pas gêner le travail des ouvrières, nous traversâmes, sans nous arrêter, une salle remplie de machines. Jérémie m'expliqua que ces « batteuses » mélangeaient la pommade parfumée avec de l'alcool. Après le brassage, le mélange était refroidi et filtré afin de séparer la graisse de l'extrait alcoolique parfumé. Légèrement enivrée par l'odeur capiteuse des roses qui atteignait ici son paroxysme, je regardai pivoter les énormes hélices des machines, jusqu'à en avoir le tournis.


Jérémie me conduisit enfin dans le dernier bâtiment.


– Nous nous trouvons dans les bureaux de monsieur Villale, le directeur de la production, ainsi que de ses contremaîtres, m'expliqua-t-il.


Nous étions sur le point de partir, lorsqu'un homme poussa la porte, manquant de nous bousculer au passage. Mon compagnon me rattrapa in extremis par le coude avant que je m'étale sur le parquet ciré.


De haute stature, le nouveau venu était vêtu d'un élégant costume noir, dont la coupe parfaite ne réussissait pas à dissimuler son léger embonpoint. La cinquantaine environ, il empestait comme s’il avait renversé sur lui un flacon de Vétiver. Ses fins cheveux bruns, savamment arrangés, tentaient de masquer une calvitie naissante.


Dans d'autres circonstances, le ridicule de cette coiffure m'aurait fait sourire. Mais l'homme me déshabilla du regard sans vergogne, me faisant regretter d'avoir ôté mon châle.


– Jérémie, vous voici en bien belle compagnie ! Pourriez-vous me présenter ? Une nouvelle fille de votre équipe, sans doute.


Le teint déjà rougeaud de Jérémie prit une belle couleur cramoisie. Se tournant vers moi, il introduisit monsieur Villale, le directeur de l'usine, d'un air gêné avant de me présenter à mon tour.


– La nouvelle cheffe d'exploitation ? s'étonna celui-ci.


Je lui adressai un regard froid qui parut le convaincre. Réalisant sa méprise, il adopta aussitôt une conduite plus professionnelle.


– C'est un plaisir de faire votre connaissance, mademoiselle Garance.


Je restai sur la défensive face à son sourire qui sonnait faux.


– Veuillez pardonner à Antoine sa familiarité. Il n'est pas très subtil, mais quand vous le connaitrez mieux, vous verrez que ce n'est pas un mauvais bougre, s'excusa monsieur Jérémie tandis que nous nous éloignions de l'usine.


J'acquiesçais en silence, même si je doutai de vouloir apprendre à mieux connaître ce monsieur Villale.


Dans l'après-midi, Caroline, une jeune cueilleuse d'à peine dix-sept ans, se blessa en trébuchant dans les rosiers. Elle se mit à geindre, se plaignant d'une forte douleur dans le pied. Je l'aidai à s'asseoir et à ôter son godillot, révélant un bas taché de sang.


Chiara proposa de prévenir le jeune Frémont. En réponse à mon regard étonné, Jérémie haussa les épaules.


– Lucas réalise des préparations à base de plantes, et il connait aussi certains remèdes naturels. À la campagne, et en l'absence de médecin à proximité, il est utile d'avoir quelqu'un qui peut apporter les premiers secours. Par le passé, il nous a déjà aidés à désinfecter des plaies, ou à faire tomber la fièvre avec des décoctions.


Je repensai aux bocaux d'herbes et de fleurs aperçus la veille dans son laboratoire. Tout s'expliquait.


Je m'apprêtai à envoyer Chiara avertir Lucas Frémont que nous avions besoin de son aide, quand soudain Giono intervint.


– Non, s'exclama-t-il, ne faites pas ça !


Dans son visage basané, couvert d'une barbe râpeuse de couleur poivre et sel, ses yeux noirs brûlaient comme des charbons ardents. Surprise par sa virulence, je le dévisageai d'un air hébété.
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